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Si tu veux la paix, prépare la guerre.

(César)

 

À la guerre, l’audace est le plus beau calcul du génie.

(Napoléon Bonaparte)

 

La perte d’un ennemi ne compense pas celle d’un ami.

(Abraham Lincoln)



 

GRANDE VICTOIRE SUR LA BARBARIE !

L’ALLIANCE ENTRE LE PARTI POUR LA PAIX ET LES CITÉS ÉTATS DE CANBERRA, BRISBANE ET SYDNEY PORTE SES PREMIERS FRUITS.

 

« C’est un grand jour pour la Paix », a déclaré l’administrateur continental eurasien Atsuhito Matsumoto. « Nos troupes ont frappé fort et vite, dans le poumon de l’insurrection barbaresque : leur port d’attache, Port-Campbell, n’est plus. » Une nouvelle rassurante pour notre civilisation, qui retient son souffle en attendant la prochaine étape, la plus décisive.

À ce sujet, l’administrateur déclare, sans trop en dire pour des raisons de sécurité évidente : « Reste à frapper l’un des organes vitaux. La tête ou, mieux encore, le cœur. Nous allons leur faire mieux que leur ôter toute envie de résistance : nous allons les exterminer. Leur vermine n’aura pas de descendance. Ni physique, ni mentale. La force de notre colère et la totalité de leur annihilation seront un exemple pour les générations à venir : personne ne se dresse contre le Parti. Personne ne le défie impunément. »

[…]

La rumeur circule : une frappe décisive serait prévue dans les jours à venir. Elle vise notamment à s’emparer des « cerveaux » de cette rébellion, Lara Carax, tristement célèbre, et Renaud Kim-Jung, un traître et un déserteur. Le mystère plane encore sur l’identité du « cœur » de cette menace qui met en péril la tranquillité de nos foyers. La réponse devrait émerger dans les prochains jours.

 

Les rafales soulevaient des serpents d’air et de sable. Malgré l’impression grandissante de lutter contre une multitude invisible, Lara avançait debout contre les bourrasques hurlantes. Le bas de son foulard écarlate claquait contre sa gorge. Des grains de sable avaient même réussi à s’insinuer sous les lunettes de conduite pourtant collées à son visage bien avant le début de la tempête. Le brasillement minéral pleuvait sur les verres fumés, s’intensifiant de minute en minute.

Au moins je suis certaine que les sentinelles ne m’ont pas vue.

Si elle n’avait pas pu se soigner avec sa magie, elle aurait été incapable de tenir debout à cause du vent. Ses pouvoirs avaient fait leur grand retour cette nuit, alors qu’elle dormait auprès de Renaud – ce dernier n’avait pas trouvé d’explication à ces variations de puissance qui oscillaient du tout au rien. Lara avait compris qu’il lui dissimulait une information, mais elle avait décidé d’attendre pour l’interroger. S’il la tenait dans l’ignorance, c’était sûrement pour son bien, et donc pour le mieux.

De retour dans Tennant Creek, elle tâchait de se repérer à travers les rues envahies par le sable.

Le dingo hurlait à la mort de l’autre côté du rempart. Lara avait perçu son désarroi lorsqu’il l’avait vue escalader le mur pour retourner en ville. Dès qu’elle s’était retrouvée sur la Place des Pendaisons, toute magie l’avait désertée et, cette fois, Lara avait très nettement perçu la coupure. La présence rassurante de Renaud avait disparu, de même que les échos très discrets des pensées de Nikki, Bailee, Walter et Nabil quand ils communiquaient entre eux. Lara ne percevait pas clairement leurs échanges, mais elle s’était surprise à entendre comme un bourdonnement dès que l’un d’eux émettait un message en direction d’un autre. Cela lui donnait l’impression de se trouver sous une ligne de télégraphie.

Après quelques pas à peine, le hurlement du vent couvrit ceux du dingo. Lara buta contre l’échafaud où le macchabée pourrissait toujours, silhouette noire inclinée en diagonale dans la tempête. Tout en se dirigeant vers l’avenue puis du côté des bars et autres saloons, Lara se demanda si ses colts à poignée nacrée lui resteraient fidèles. Pour peu qu’un grain de sable un peu trop aventureux se soit glissé dans le mécanisme…

En dépit du temps infect et de l’heure avancée, il y avait de nombreux clients dans le bar que Lara avait choisi pour sa petite mise en scène. Elle posa le pied sur la marche qui menait au sol surélevé, observant avec suspicion la silhouette emmitouflée dans sa cape qui fumait la pipe sur un banc près de l’entrée. L’homme lui renvoya son regard, avant que ses yeux ne se rivent sur le foulard qu’elle portait. Il ne pouvait pas l’identifier précisément à cause des lunettes de conduite, mais le reste de son allure le renseigna suffisamment pour lui donner la sagesse de déguerpir. Il ne tarderait pas à donner l’alerte à travers toute la ville, ce qui arrangeait ses plans. Que Wole morde ou non à l’hameçon, il y aurait dans tous les cas assez de grabuge pour que cela fonctionne. Cependant, son karma supporterait mieux le poids du meurtre d’un violeur récidiviste que celui d’un homme dont elle ignorait tout.

D’un geste élégant, Lara poussa un vantail de la porte à double battant. Les gonds grincèrent sans que cela n’attire l’attention des hommes et des femmes à l’intérieur. Assis sur une chaise ou un coin de table, serrés les uns contre les autres ou les deux mains crispées sur la bouteille, tous écoutaient avec attention le morceau du pianiste occupé à massacrer un air populaire. Lara avait souvent siffloté celui-ci sur Bagne, tant il lui rappelait la Terre et, surtout, son enfance chérie. Le cœur étreint d’une nostalgie brutale qui ne devait surtout pas déborder sur son âme au risque de la déconcentrer, la jeune femme se dirigea vers le bar tout en ôtant ses lunettes de conduite. Les deux marques ovales autour de ses orbites ne lui donneraient pas l’air très menaçant, mais elle espérait que nul ne les remarquerait, trop occupé à fixer son foulard…

Ainsi que le colt chargé en balles et en poudre qu’elle posa nonchalamment sur la surface patinée du comptoir. Le cliquetis attira l’attention du barman occupé à essuyer des verres en cristal jaunâtre. Déjà pâle, il devint presque transparent lorsque son regard s’attarda sur le foulard que Lara était occupée à descendre de son menton vers son cou. Même son impressionnante barbe noire perdit de sa superbe. Lara posa ses mains à plat de chaque côté du colt, bien en évidence.

— Un verre de votre spécialité locale, s’il vous plaît. Sans ciguë, merci. C’est la première fois que je viens, je tiens à tester ça avant qu’il ne soit trop tard.

Cette simple phrase brisa l’atmosphère presque douce qui régnait entre les murs. Une dame d’un certain âge se tourna vers le comptoir, prête à réprimander l’impudente qui dérangeait le morceau du pianiste, toutefois son reproche mourut avant même d’avoir franchi la barrière de ses lèvres. Du coin de l’œil, Lara la vit se lever, prévenir son voisin puis filer sans demander son reste. Intrigués, les autres clients se tournèrent vers la vieille, puis vers le bar en forme de U. Assis au comptoir, un autre client jusqu’alors accoudé de dos se retourna pour saisir son verre à pied presque vide. Il suspendit son geste lorsqu’il identifia Lara.

Et il ne pâlit pas.

Intéressant…

Alors que les rats quittaient le navire et que le barman, indécis, n’osait pas servir l’évadée en face de lui, l’homme termina tranquillement son ballon de vin qu’il avait saisi par le pied. Il le reposa puis fit le glisser vers le barman :

— Un autre, s’il te plaît, et la même chose pour la dame.

— Merci.

— Ne me remerciez pas. Je vous offre le dernier verre du condamné à mort.

— Pourquoi cela ?

— Vous n’auriez pas dû revenir… Ils vous attendent au tournant.

— On dirait que vous le regrettez.

Prudent, l’homme ne répondit pas. Lara tâcha de graver les traits dans sa mémoire : bouc blond tressé et décoloré, crâne rasé, sourcils bruns, visage jeune mais marqué, la joue droite signée d’une cicatrice en forme de croix christique. Fait exprès ou simple hasard ? Il était un peu tôt pour poser la question. Il portait également un piercing à l’arcade gauche.

— Ils vous trouveront.

— J’y compte bien.

Le barman fit glisser vers elle un verre à pied rempli d’un vin presque écarlate à la lumière des chandelles. Lara le saisit par le ballon pour respirer l’odeur élégante et fraîche qui en émanait, un peu piquante en fin d’inspiration.

— Vous me montrez vos couleurs ? lança-t-elle en référence à son propre foulard.

Toujours prudent, l’homme s’abstint de répondre. Lara ne lui en tint pas rigueur et savoura l’arôme charpenté, un peu ferme, qui laissa un arrière-goût très agréable sur ses papilles.

— Humm… il est excellent, commenta-t-elle. « Canaille », comme on dit dans le jargon.

— Vous vous y connaissez ?

— J’avais jadis des clients japonais très friands en vin et, dans les réceptions de l’ambassade pour laquelle je travaillais en qualité d’interprète, nous parlions plus souvent de boisson que de politique.

Lara s’offrit une deuxième gorgée du merveilleux liquide, puis repoussa le verre, qui trembla sur son pied.

— Connaissez-vous Wole ? demanda-t-elle abruptement. J’ai des comptes à régler avec lui. C’est un ancien Bagnard, un Nigérian grande gueule et dégingandé. Un vrai salaud.

— Euh… comme lui ? intervint le barman qui se précipita soudain à l’abri du comptoir.

À demi assise sur le tabouret haut en cuir élimé, Lara regretta de n’avoir pas perçu l’arrivée du Bagnard. Une odeur de sang et de vieille transpiration le précédait où qu’il aille, telle un avertissement à qui croiserait son chemin. Lara descendit du tabouret et, la main posée sur la poignée du colt resté dans son holster de taille, attendit que le Bagnard s’avance. La lumière des chandeliers n’améliorait en rien son apparence générale. Il portait des haillons, les mêmes que sur Bagne. Sa démarche claudicante et les tics nerveux qui agitaient ses mains montraient assez bien sa santé défaillante, aussi bien mentale que physique.

Une telle déchéance aurait dû susciter sa pitié.

Lara connaissait mal les préceptes de Bouddha, cependant assez bien pour savoir qu’elle n’avait jamais été une très bonne pratiquante. Elle n’accordait sa compassion qu’à ceux qui la méritaient selon elle. Une compassion sélective, donc. Pas très zen de sa part.

— J’ai beau ne plus être sur Bagne, je suis restée un Foulard Rouge, annonça-t-elle. Toi, tu n’en as plus ni l’insigne, ni la valeur.

— Nous ne sommes pas sur Bagne, rétorqua Wole en s’appuyant de tout son poids sur sa jambe droite, tandis qu’il maintenait l’autre en l’air. C’est fini tout ça.

On aurait dit un chien bientôt prêt à pisser.

— Et alors ?

— Ton père n’est plus là pour te protéger, sale petite pute. Je n’ai plus rien à gagner à te protéger. Plus personne n’a rien à gagner à te garder en vie. Sauf à te livrer au Parti pour la Paix. Et tu sais quoi ? Ça tombe bien, parce qu’ils arrivent. J’ai hâte de voir ça.

Le sourire de Wole ouvrit un gouffre sous les pieds de la jeune femme. Elle avait beau le savoir, se rappeler que cela faisait partie du plan, la chute n’en fut pas moins vertigineuse. Son cœur remonta dans sa gorge, les battements s’accélérèrent. L’impact, cependant, ne vint jamais, comme elle se raccrochait de justesse et de toutes ses forces à la saillie de ses espoirs.

Par contre le choc, bien réel dans son bras, faillit lui décrocher le coude.

Lara ne s’en était pas aperçue, mais elle venait de dégainer l’un de ses couteaux de lancer. La douleur provenait de ce qu’elle avait brutalement visé la gorge de Wole.

Et mis en plein dans le mile.

L’odeur du sang s’intensifia, douceâtre, humide. Le Nigérian porta la main à son cou. De loin, le sang écarlate ressemblait au foulard qu’il arborait jadis. Lara récupéra son colt sur le comptoir pour le ranger dans son holster, puis se dirigea vers Wole qui tenait toujours sur ses deux jambes. Lentement, elle approcha sa main de l’extrémité du couteau, qu’elle saisit et poussa jusqu’à la garde dans la chair molle. L’homme ne tenait plus debout que parce qu’elle le soutenait avec l’arme. La douleur devait être affreuse. Lara ne sourit pas ; elle ne ressentait aucun plaisir. Par contre, l’étrange satisfaction du travail bien fait apaisa son esprit, muselant sa conviction de n’être qu’une meurtrière qui ne méritait pas plus de compassion que celui qu’elle assassinait. Dans les yeux noirs de l’ennemi, le feu mauvais qui y nichait émit une dernière lueur puis s’éteignit pour de bon.

Lara retira le couteau et Wole s’effondra au sol avec un bruit mou. Le barman et l’inconnu amateur de vin rouge émirent un drôle de couinement. Lara les ignora. Elle préféra essuyer son couteau avant de le ranger dans le harnais en croix sur ses omoplates. Elle s’humecta les lèvres. Dans sa bouche, l’arôme du vin venait de disparaître.

Pourvu que nos sympathisants ne tardent pas à se faire connaître, ou tout ça risque de mal finir.

Après quoi, elle enjamba le corps sans vie pour affronter son destin.

Le jeu en valait la chandelle. Elle en restait persuadée. Les paumes levées vers le ciel en signe de soumission, elle s’avança sur le seuil face aux silhouettes noires qui la guettaient. Dans le souffle brûlant de la tempête de sable rouge, la milice du Parti formait une haie de fusils. Serrée. Infranchissable.

 

Le vide laissé par Lara fut très vite rempli par l’angoisse. Il craignait de ne plus la revoir, et aussi de la trahir en ne lui accordant pas assez de crédit pour accomplir sa mission.

Elle réussira. C’est une survivante.

Il le lui avait déjà dit, et plusieurs fois, mais mettre cette croyance à l’épreuve représentait pour lui un défi de tous les instants. Il aurait aimé pouvoir chevaucher la tempête avec son esprit, se poser sur un grain de sable et voleter jusqu’à elle, se loger dans ses cheveux et ne plus la quitter. Ou mieux, il aurait aimé pouvoir envoyer son ombre dans la ville, mais le coupe-magie ne l’aurait jamais permis. Il enrageait de ne pas avoir la folie de la rejoindre, ou simplement la force de résister aux effets du manque induit par le coupe-magie. Lara les combattait beaucoup mieux, car elle n’était pas aussi ancienne, pas autant prise que lui dans les rets du courant. Si Renaud s’en coupait trop longuement… il en mourrait ou, pire, perdrait l’esprit à jamais. Il se rappelait assez bien sa détresse et sa douleur durant les quelques minutes – seulement ! – où Matsumoto avait retourné leur propre tempête contre eux dans les montagnes non loin de Swift Creeks. Sans magie, il s’avérait incapable de se battre. De résister. Cette faiblesse risquait de lui coûter très cher, d’autant que Lara accomplissait en cet instant ce que lui aurait dû faire. Elle croyait lui rendre service en se mettant en danger à sa place. Et elle avait raison. Mais elle avait tort, aussi.

Renaud ne savait que penser. Tout ce dont il était certain, c’était d’abhorrer la tournure des événements. Il ne contrôlait plus rien depuis leur retour sur Terre, et son impuissance le terrifiait.

Le pas à la fois léger et énergique de Bailee interrompit ses pensées. La jeune fille planta ses bottes de marche devant lui, les mains sur les hanches, visiblement décidée à lui parler. Renaud releva légèrement la tête, lui adressant un regard sous sa mèche de cheveux noire.

Derrière elle, la tempête de sable qui assiégeait Tennant Creek redoublait d’intensité. Renaud pouvait presque voir les doigts du vent la modeler selon leurs désirs. Puisque la magie ne pouvait pénétrer dans la ville, ils avaient décidé de procéder autrement.

Pourvu que cela marche…, s’était-il dit en soulevant la première vague à des kilomètres de là.

Et cela avait fonctionné au-delà de leurs espérances. Un brouillard rouge enveloppait la ville de son voile épais, si bien qu’on ne distinguait même plus le contour des bâtiments. Les rets du vent tissaient comme des tentacules immatériels qui s’échappaient de temps à autre du bloc de tempête pour aussitôt y revenir.

— C’est pour ça que Kilian est parti, fit soudain la voix de Bailee.

Renaud fronça les sourcils, incertain quant à la nature du reproche qu’elle lui adressait.

— Pour ça quoi ?

— Parce que Lara passe avant tout, même avant vous, et qu’il n’en pouvait plus de voir qu’elle vous menait par le bout du nez.

— Quel est le rapport avec l’opération en cours ?

— Vous et votre air de chien battu. Même le dingo a un air plus digne depuis qu’il s’est arrêté de hurler à la mort.

Goûtant peu la comparaison, Renaud fronça les sourcils de plus belle en se relevant, prêt à toiser la jeune fille de toute sa hauteur. Malheureusement, elle s’avérait plutôt grande et lui arrivait au niveau du nez, ce qui ne lui permettait pas vraiment de prendre beaucoup de hauteur ni de condescendance. Comme Kilian n’avait rien voulu entendre de ce qu’il avait à dire à ce sujet, il se sentit obligé de se justifier auprès de la jeune fille :

— Je ne te permets pas de me juger. Tu connais peut-être Kilian depuis quelques années, mais tu n’as jamais mis les pieds sur Bagne et lui non plus. Vous ne pouvez pas savoir ce que vingt ans de solitude et de violence font à un homme – ou à une femme. Lara a tout de suite compris ce que je traversais, contrairement à Kilian ou à toi. Elle en a même traversé un sacré bout avec moi. Quelques semaines, certes, mais les plus intenses de notre incarcération. Si tu me reproches toi aussi de faire passer ses désirs avant les miens, sache que tu as tout faux. Notre objectif est le même. Lara a juré de m’aider.

— Ah bon ?

Bailee cligna plusieurs fois des yeux, de manière forcée, le menton légèrement rentré pour manifester son scepticisme.

— Il m’a pourtant semblé que c’est sa propre révolution qu’elle mène, pas la vôtre. Après tout, n’est-ce pas son visage qu’on a peint sur les murs de Tennant Creek ?

— Qu’est-ce que tu essaies de faire, Bailee ? De me rendre jaloux ? De me retourner contre Lara ? J’ai compris que tu n’étais pas d’accord avec toutes mes décisions.

— Ses décisions. C’est Lara qui décide.

— Nos décisions, alors, si tu préfères. Mais je l’ai dit à Nabil, et c’est valable pour toi aussi. Pour vous tous en fait ! s’exclama-t-il, parfaitement conscience que le silence concentré qui régnait parmi les jeunes n’avait rien à voir avec l’attente, et tout avec la conversation. Si vous désirez partir, faites-le. Rien ne vous retient.

— La magie, gronda Nabil en serrant les poings. Vous nous la retirerez.

— C’était le contrat, dès le départ : je vous éveille à condition que vous suiviez.

— Vous ne nous faites pas confiance, souligna Bailee. C’est ça le problème. Vous refusez de croire que nous sommes comme vous et comme Lara ; que nous avons notre mot à dire.

Il allait répondre quand il se trouva forcé de fermer les yeux, en proie à un vertige aussi soudain qu’inattendu. Il sentit le monde tanguer, sa tête tourner, et son cœur manquer un battement. Que lui arrivait-il ? Lara tentait-elle d’en appeler à la magie d’une manière ou d’une autre ? Il pensait lui servir malgré elle de catalyseur, c’était donc tout à fait possible. Ou bien s’agissait-il d’autre chose ? En théorie, à cause du coupe-magie, tout lien entre eux était rompu, y compris celui-ci…

Le vertige l’abandonna aussi vite qu’il l’avait saisi. Renaud rouvrit les yeux. Les contours du monde mirent quelques secondes à reprendre leur netteté.

— Vous savez ce que je crois, Renaud ? reprit Bailee, parfaitement indifférente à son malaise. Vous n’êtes qu’une mauviette, un orphelin qui s’est cherché une maman, l’a trouvée et se cache derrière ses jupes.

Ces paroles provoquèrent un écho loin, très loin à l’intérieur de lui. En arrière dans le temps. Dans un passé révolu.

Ce fut au tour de Renaud de cligner des paupières, interdit.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— J’ai dit que…

Il l’écouta sans l’écouter, devinant soudain quelles étaient les motivations de Bailee dans cet échange. Ou plutôt, quelles n’étaient pas ses motivations à elle.

Dire que j’ai failli ne pas le voir !

Un Gepetto particulièrement habile tirait les ficelles de son esprit. Matsumoto… Son ancien mentor devait croire qu’il ne se souvenait pas du jour où elle l’avait rejeté parce qu’il traînait toujours dans ses pattes : « Tu n’es qu’une raclure, un orphelin qui se cherche une maman. Va regarder sous d’autres jupes ! Tu as passé l’âge ! »

Depuis quand les manipulait-elle ? Sûrement depuis leur départ de Port-Campbell. Matsumoto cherchait à l’isoler de Lara et des autres pour mieux le cueillir. D’abord de Kilian, lors de leur dernière conversation qui tenait davantage de la dispute à sens unique que de l’échange. Dans ce cas-là, qui avait-elle manipulé ? Kilian ou lui-même ? La seconde possibilité le remplissait d’horreur.

Non. Si elle m’avait manipulé, j’aurais également rejeté Lara pour une raison ou pour une autre. Or, j’ai traversé la moitié de l’Australie pour la retrouver.

Probablement Matsumoto avait-elle tenté de manipuler Lara et, constatant son échec, avait choisi de saper les rapports de Renaud avec les jeunes. Il la reconnaissait bien dans une telle exécution méthodique : d’abord Kilian, puis Lara, puis les autres. Le venin du serpent avait failli tous les empoisonner.

Soudain, il prit une décision et fit ce qu’il n’avait osé faire pour le Capitan.

Il provoqua l’affrontement direct en sachant qu’il risquait sa vie. C’était le seul moyen d’expulser Matsumoto sans blesser l’âme de Bailee : l’amener si près de la mort que l’hôte indésirable partirait de lui-même. Ou avec un peu d’aide, se dit-il en réunissant ses forces.

Saisissant la jeune fille à la gorge, il la souleva et serra jusqu’à sentir la trachée craquer. La jeune fille battit des pieds dans le vide. Le temps que Matsumoto comprenne ce qui se produisait, il aurait peut-être réussi à l’exclure.

Peut-être…

Il lança toutes ses forces à l’assaut de l’ennemi, rassemblées en un poing mental gigantesque qui partit de son esprit et traversa celui de Bailee à toute vitesse pour s’engouffrer dans le canal magique qui reliait la jeune fille à son parasite. La fulgurance du poing explosa la cible, qui en glapit de surprise et se retira aussitôt. Pas assez vite pour que Renaud ne s’empare d’une portion de sa puissance et ne l’ampute d’un morceau de pouvoir.

Revenant à lui, il lâcha Bailee qui tomba par terre en se tenant la gorge, le corps agité de convulsions. Nikki se précipita sur elle pour la protéger, tandis que Nabil et Walter se jetaient contre Renaud pour le plaquer au sol. Le magicien les laissa faire, même s’il aurait été facile de les rejeter d’une simple pensée.

Tant de puissance retrouvée… tant de soupçons mal placés…

Il se sentait dans une forme épatante, mieux encore qu’au lendemain de la tempête magilectrique qui avait ravagé Nouvel Eldorado sur Bagne. Étrangement, il reconnaissait l’énergie qui grésillait au creux de ses muscles, frémissait le long de ses nerfs, pétillait dans son ventre… C’était la sienne, celle qui lui manquait depuis des semaines, celle qu’il croyait avoir léguée contre son gré à Lara.

C’était Matsumoto. C’était elle, la voleuse de pouvoir.

Depuis combien de temps ? s’interrogea-t-il, étonné d’avoir été si naïf. Depuis le crash ? Et si c’était elle qui m’avait tenu la tête sous l’eau ? Maintenu dans le coma ?

Face à son absence de réaction ou de résistance, Nabil et Walter finirent par le relâcher, non sans lui adresser des regards courroucés et lourds de reproches. Leurs poings aux phalanges blanchies menaçaient de le rouer de coups au moindre signe de récidive. Nikki, occupée à tapoter Bailee dans le dos, le fixait avec plus de crainte que de respect.

Dos au sol, étendu de tout son long, Renaud se releva sur les coudes afin de capter le regard de Bailee. La jeune fille hocha la tête. Elle massa sa gorge encore douloureuse. La magie mit une petite minute à faire son œuvre.

— Laissez-le, fit-elle enfin d’une voix rauque. Il n’a rien fait de mal.

— Hein ? Mais il a voulu t’étrangler ! Je vais le buter ! s’écria Nabil.

— Non… On nous a manipulés. Matsumoto…

— Oh ! s’exclama Nikki, la bouche ronde. Je commence à comprendre.

— Moi aussi, dit Renaud en levant la main pour arrêter les garçons dans leur élan.

Il se remit debout. Ses articulations craquèrent de contentement comme il s’étirait, de nouveau en pleine possession de ses moyens. Il était chargé à bloc, et plus encore : il avait arraché un sacré morceau de magie propre à Matsumoto.

— On touche au but…, souffla-t-il. Si ce qui se trouve en dessous de Tennant Creek n’avait pas d’importance, si nous n’étions pas une menace pour l’ordre et la paix chérie du Parti, alors Matsumoto n’aurait pas pris tous ces risques. On touche au but, répéta-t-il.

Il n’arrivait pas à y croire.

En lui, l’espoir renaissait.

Il avait cru suivre un chemin au hasard, cherchant la première occasion de nuire au Parti sans savoir où il allait ni comment il s’y rendait.

Mais depuis le début, son instinct ne l’avait pas trompé.

Ils allaient s’en prendre à un organe vital du Parti pour la Paix, même s’ils ignoraient encore lequel.

 

Home sweet home, songea Lara, le front appuyé contre les barreaux de sa minuscule cellule.

Elle pouvait à peine s’y asseoir, et encore, à condition de replier les jambes sous elle. L’exiguïté ne lui procurait cependant aucun malaise. Elle commençait à être habituée à ces incessants va-et-vient entre prison et liberté. Comme si l’emprisonnement représentait un état transitoire, une pause immobile entre deux périodes d’indépendance. Sa vie était vraiment étrange pour qu’elle en vienne à penser ainsi.

Derrière les fenêtres à carreaux du poste de police, la tempête de sable asphyxiait les éclairages publics, dont la lueur moribonde rappelait celle des étoiles mourantes. Le lampadaire à gaz près de l’entrée inondait le seuil d’une lueur crépusculaire. La journée prenait des airs de fin du monde. Le gardien silencieux, assis à l’unique table de la pièce, contemplait la porte close avec crainte. S’inquiétait-il des assauts répétés du sable contre le carreau ? Ou de se trouver seul à seule avec une évadée de Bagne ? Il avait beau savoir que la rangée de fusils tenait la garde à l’extérieur, il n’en était pas plus rassuré que ça, d’autant que Lara ne quittait pas ses armes du regard. Sur la table, à côté des clés de la cellule, ses colts à poignée nacrée et ses couteaux de lancer attendaient sagement qu’elle s’en empare à nouveau. L’une des lames, mal essuyée, miroitait d’une lueur rouge qui ne devait rien à l’éclairage ambiant.

Plusieurs longues minutes s’écoulèrent encore avant qu’elle ne perde patience et lance à son gardien :

— Qu’attendons-nous exactement ? La fin du monde ? Mon exécution ? J’aimerais bien savoir, je n’ai pas que ça à faire.

L’allusion à ses multiples évasions ne provoqua pas même l’ombre d’un sourire chez l’homme immobile – qui ne put néanmoins contenir un frémissement bien perceptible. Lara pesta en anglais, en français, même en japonais et en chinois afin de se détendre, mais aucune des langues ne possédait le mot qu’elle cherchait, un mot qui aurait su traduire à la fois l’impatience, la frustration et le dédain. Bien entendu, elle n’avait pas vraiment besoin de ça pour soulager son énervement, mais ça l’occupait d’y réfléchir. Il n’y avait vraiment rien à faire en prison, contrairement à Bagne qui regorgeait d’activités diverses : atelier de survie ; atelier course-poursuite ; activité de groupe : préparer son évasion sans un Franc Newton en poche. Cette dernière idée la fit sourire. Cette fois, le gardien lui adressa un regard brillant d’inquiétude. Il devait penser qu’elle préparait quelque chose de tordu et que ça n’allait pas tarder à lui tomber dessus. Lara se pinça les lèvres, tâchant de contenir son amusement. Le pauvre, il n’imaginait pas à quel point il avait tort et raison tout à la fois – il allait effectivement se produire quelque chose dans les prochaines minutes, mais elle ignorait quoi exactement.

Enfin… elle l’espérait de tout cœur, sinon elle allait devoir s’évader toute seule et sans magie une fois de plus. Cette perspective ne la ravissait pas vraiment.

Au même instant, un claquement de pas militaires gravit les marches de bois qui menaient à l’entrée. L’allure n’avait rien de précipité ; il s’agissait sûrement d’un sergent de l’armée du Parti et non de la cavalerie des sympathisants venus pour la délivrer. Lara retint un soupir d’agacement. Devait-elle vraiment tout faire toute seule ? Le découragement la saisit comme un homme en armes apparaissait, les épaules recouvertes de la cape violette des officiers. Le haut de son torse brillait des récompenses reçues, et ses galons argentés indiquaient qu’il s’agissait au moins d’un sous-officier de haut rang. Lara ne s’y connaissait pas assez pour savoir lequel. En tout cas, il ne s’agissait pas d’un Thaumaturge. Il ne portait pas le bon uniforme.

L’homme referma la porte derrière lui, ce qui n’empêcha pas plusieurs brassées de sable rouge de se couler dans la pièce. Il s’avança jusqu’à Lara, le pas crissant, et contourna la table pour venir claquer des talonnettes devant sa cellule.

— Mestre de Camp Cléric, bras droit du Maréchal Matsumoto. Je vais vous emmener en dessous pour interrogatoire. Veuillez ne pas résister.

Deux sentiments étreignirent le cœur de Lara : la joie à l’idée de découvrir qu’elle avait eu raison sur les installations cachées sous Tennant Creek ; et la peur à l’entente du nom de la créatrice de Renaud. Tout cela n’annonçait rien de bon. La cavalerie des sympathisants avait intérêt à se dépêcher…

Dehors, les fusilleurs firent feu. Le timing n’était pas vraiment parfait étant donné que Lara n’était pas encore sortie de sa cellule, mais elle s’en contenterait : le Mestre de Camp Cléric était un homme prévoyant qui disposait de son propre jeu de clés sur lui. Lara le saisit par le haut de son uniforme. Le visage de l’homme cogna une fois, deux fois, trois fois contre les barreaux, jusqu’à ce que son nez ne soit plus qu’une plaie sanguinolente. Lara prit les clés à sa ceinture puis laissa tomber le corps par terre. Le temps que le gardien réagisse – ce n’était définitivement pas un militaire –, elle avait ouvert sa cellule et effectué un pas dehors. Un seul, puisqu’elle destinait un coup de pied latéral au pauvre gardien. Le talon de sa botte toucha la tempe avec un craquement sinistre, et l’homme s’effondra en silence.

Lara enjamba le corps du Mestre – déjà la seconde fois qu’elle enjambait quelqu’un de mort ou d’inanimé, aujourd’hui – et hésita une brève seconde, incertaine quant au sort qu’elle lui réservait. Il s’agissait certes d’une des huiles de l’armée du Parti, mais si elle tuait un homme inconscient, désarmé et à terre, valait-elle mieux que l’ennemi qu’elle combattait ? Le temps qu’elle se pose la question, ses alliés avaient percé la ligne des fusilleurs. À l’instant précis où elle récupérait ses colts et les tournait vers la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrit violemment sur une silhouette féminine qui brandissait un sabre court et une carabine à canon coupé. Un foulard écarlate dissimulait en grande partie son visage. Les deux jeunes femmes s’observèrent en chien de faïence tandis que les tentacules immatériels de la tempête colonisaient l’entrée. Lara remonta le foulard sur le bas de son visage, plissant les yeux pour mieux voir la personne en face d’elle. Le contre-jour jouait en sa défaveur. Mis à part l’indéniable féminité de sa silhouette, la volupté de ses hanches et sa coiffure de lionne, elle ne discernait rien qu’une peau noire, chocolatée, qui n’était pas sans lui rappeler…

— F… Fraan ? balbutia-t-elle.

Impossible, son amie avait un mari, des enfants, une famille qui la retenait en Europe. À moins que le Parti n’ait tenu ses sinistres promesses, que les menaces de Pulp soient devenues des réalités, et que Fraan n’ait été arrachée à son quotidien, expulsée de la sûreté toute relative des villes surveillées ?

Impossible !

La femme ne l’avait pas entendue à cause des hurlements du vent, mais elle baissa ses armes et lui ordonna :

— Viens !

Aucun doute sur la voix. C’était elle. C’était Fraan.

— Attends !

— Plus tard ! cria son amie en retournant à l’extérieur pour être avalée par le nuage de sable.

Lara rengaina ses colts et ses couteaux de lancer, tremblante à cause de l’espoir qui revivait en elle.

Un instant paralysée par l’incrédulité, elle se précipita à l’extérieur pour la rattraper, mais buta sur la silhouette sombre et menaçante d’un homme. Un allié, heureusement.

Qui lui hurla dessus, également d’une voix qu’elle connaissait bien, impossible de s’y méprendre là encore :

— LARA CARAX ! Suivez-nous, bon sang de bois !

Anthony, le bras droit de son père, avait visiblement survécu au crash. Il n’avait perdu ni son foulard, ni son énergie redoutable, qu’il mit à profit pour tracter Lara par le bras.

— On n’a pas toute la journée devant nous, éructa-t-il.

Il n’avait jamais eu que des reproches à lui faire, de toute façon.

Comment s’était-il retrouvé ici ? Pourquoi arborait-il toujours le rouge des Foulards de son père ? Au nom de qui agissait-il ? Et Fraan ? Comment ? Pourquoi ? Depuis quand était-elle en Australie ? Une tempête de questions se déchaînait sous son crâne, tandis que l’ancien bras droit de son père la traînait de rue en rue, vers la liberté, les réponses, et, peut-être, vers Fraan…

 

Les avant-bras posés sur le garde-corps et le menton appuyé sur ses mains jointes, Claudia observait le paysage qui défilait en dessous d’elle. Le désert ressemblait à un gigantesque organisme mourant et contrefait. Les cratères à des cicatrices, les roches à des épines, les billabongs à des plaies suintantes… tout lui rappelait sa propre infirmité, son propre calvaire. Pourtant, en dépit de l’amertume que lui inspirait le défilé des mutilations terrestres, elle ne parvenait pas à détacher son regard du spectacle. Une fascination morbide l’y accrochait. Elle avait beau quitter le pont, elle y revenait toujours.

Dans ses pupilles vertes brillaient des larmes qui ne voulaient plus couler, comme si le brasier qui avait dévoré son corps avait également asséché le puits du chagrin. Cela la brûlait encore de temps à autre. Elle avait l’impression que le mal la dévorait toujours, sous les plaques de peau marron aussi rêche du cuir.

Soudain, la plainte mélodieuse du vent qui tirait sur les haubans fut interrompue par un bruit de pas. Claudia ne se retourna pas, sachant que la torsion rouvrirait immanquablement la blessure en bas de son dos, celle qui n’avait toujours pas cicatrisé. De toute manière, il s’agissait sûrement de Neil. Son garde-malade. Son ami, aussi. Un peu. Claudia ne l’avait pas assez connu avant l’attentat pour le qualifier ainsi. Peut-être que leur relation changerait un jour. Peut-être pas. En tout cas, pour une raison inconnue de la jeune femme, il prenait soin d’elle comme il aurait pris soin de sa sœur, sa fille… ou sa femme.

Même s’il ne m’a jamais touchée comme ça, regretta-t-elle en sentant poindre les larmes.

Ses yeux la brûlèrent, mais là encore, rien ne coula. Elle ne pourrait plus jamais aimer, toucher, sentir. Jamais.

Sauf si Renaud me guérit, songea-t-elle sans trop d’espoir.

Neil se plaça près d’elle. Il la dépassait de beaucoup plus qu’une tête, maintenant qu’elle passait son temps assise dans cet horrible fauteuil à magilectrie. La recommandation médicale ne tarda pas :

— Vous devriez retourner à votre cabine…

Tout le monde lui parlait tout le temps de son état, lui rappelait constamment à quel point elle devait faire attention, se montrer précautionneuse, ne pas trop s’exposer à ceci, à cela, et veiller à bien étaler la crème le soir…

Claudia ignora la remarque, elle savait bien quel reproche s’y dissimulait. Heureusement, le jeune homme n’insista pas. Il se contenta de poser une couverture sur son dos et ses épaules, ayant visiblement prévu qu’elle ne souhaiterait pas rentrer. Il commençait à comprendre que son entêtement ne tenait pas à son caractère, qu’elle n’avait jamais eu mauvais, mais au simple besoin de…

De quoi, en fait ?

Elle-même l’ignorait. Elle savait seulement qu’elle se sentait mieux ici, sur le pont avant du Capitan, qu’elle ne l’avait été dans sa chambre de malade à Port-Campbell. Le long séjour dans les tunnels de pierre de la ville pirate l’avait achevée… La jeune femme avait cru être enterrée vivante, ce qui était presque le cas étant donné que l’armée du Parti pour la Paix ravageait Port-Campbell et ses habitations au même moment. La mort était passée si près d’elle. Par deux fois, Claudia avait senti son haleine brûlante puis glaciale sur sa nuque. Une première fois par le feu, une deuxième fois par le froid. Combien d’heures avaient-ils passées dans ces souterrains humides, où l’hiver glissait ses doigts de neige et de vent jusque dans les moindres recoins ? Combien de temps à attendre que la bataille prenne fin dehors ? Les bombardements avaient duré toute la matinée. Les échauffourées qui avaient suivi au moins autant. Claudia n’avait pas compté les heures passées là-dessous. Neil non plus. Ils n’en parlaient pas, d’ailleurs. Ils évoquaient plus « volontiers » l’attaque qui les avait contraints à ce séjour six pieds sous terre. Claudia se demandait bien pourquoi, car ils n’en avaient rien vu. Dès que les sentinelles avaient donné l’alerte, la plupart des habitants de Port-Campbell s’étaient réfugiés dans les souterrains tandis que l’armée sortait l’artillerie lourde pour les protéger et détourner l’attention du Parti.

Mais cela n’avait pas suffi, face aux Thaumaturges. Les maîtres de la magie l’avaient emporté sur les armes que Renaud avait créées pour défendre Port-Campbell. Claudia se rappelait des explosions qui fissuraient les ténèbres d’arcs électriques ; de la pierre qui tombait en miettes, sur sa tête et le reste de ses cheveux ; de la poussière qu’elle toussait sans pouvoir se retenir tandis qu’ils attendaient que la tempête de feu et de sang ne s’éloigne.

De longues heures plus tard, quand le silence était revenu, que l’ennemi semblait loin, elle avait supplié Neil de la ramener dehors.

— Et s’ils sont toujours là ? S’ils nous attendent ? avait-il dit.

— Et si ça n’avait plus aucune espèce d’importance ? Entre mourir de faim et mourir fusillée, je choisis la deuxième solution.

Neil n’y avait rien trouvé à redire, et il avait guidé le fauteuil magilectrique et sa jeune blessée dans les couloirs surpeuplés. De temps à autre, de loin en loin, une torche éclairait leur chemin ainsi que les visages défaits qui se terraient dans les recoins d’ombre.

Dehors, il faisait presque nuit. L’armée du Parti pour la Paix s’en était allée, ne laissant que des ruines. Il neigeait. Les maisons brûlaient. Une odeur de pluie, de bois humide et de brasier agonisant flottait dans l’air. Claudia avait retenu la nausée qui menaçait Les flammes jetaient des flaques rouges et dorées sur les cendres noirâtres qui tapissaient le sol. Au bord de l’eau, le vent soulevait des pelletées de flocons gris.

Pas de neige, mais des cendres.

Quand la silhouette effilée d’un navire de guerre s’était présentée à l’ouest, ombre menaçante au-dessus de la ligne de l’horizon blanchi, Claudia avait cru s’évanouir dans son fauteuil. Puis Neil l’avait rassurée avec un seul mot. Un seul nom. Celui qui resterait à jamais son tyran protecteur, même par-delà le voile invisible de la mort.

— Le Capitan !

Le soupir de soulagement poussé par Claudia à cet instant avait balayé quelques « flocons » qui flottaient devant elle. La jeune femme se rappelait avoir louché sur ces minuscules résidus d’existence, peaux mortes d’une époque révolue. La fine ciselure de leurs contours gris contenait une certaine beauté. Il fallait aimer le morbide. Après tout, ces cendres avaient été quelqu’un, ou quelque chose…

En tout cas, elle n’oublierait jamais l’odeur de l’air ce jour-là, mélange âcre d’iode et de feu de bois humide.

Le parfum des catastrophes.

La résistance ne leur avait apporté que misère et désolation. Port-Campbell aurait dû s’abstenir de déclarer la guerre au Parti qui, en retour, les avait « pacifiés » en bonne et due forme. Après tout, quand il n’y a plus personne pour élever la voix, il ne règne plus que la paix.

Mais le pire était derrière elle : contrairement aux rescapés de Port-Campbell qui se comptaient tout de même par centaines, elle avait déjà connu la déchirure de l’exil, la violence de l’anéantissement d’un monde, d’une époque, d’une maison… dès son arrivée à Port-Campbell, inconsciemment, elle savait déjà qu’elle n’y resterait pas longtemps. Elle s’était préparée à cette idée, habituée à faire de l’éphémère un mode de vie permanent. Cela faisait-il d’elle une nomade ?

Une nomade sans jambes, voilà qui n’est pas commun ! s’amusa-t-elle comme une douleur fantôme revenait hanter le bas de son corps. Elle grimaça, les dents serrées. Le froid n’existait pas. Ses jambes n’existaient pas.

Tant pour s’efforcer de faire oublier à son corps la perte traumatisante de ses membres que pour distraire les enfants exilés à bord du Capitan, Claudia s’était mis en tête de leur raconter des histoires. Ainsi, tous les soirs, elle s’installait sur le pont en compagnie de la douzaine de marmots de tous âges. Les étoiles curieuses ouvraient grand leur œil étincelant. Les adultes avaient fini par se joindre aux enfants et ainsi, une fois par jour, Claudia déroulait le fil rouge de différents mythes bouddhistes, qui passionnaient véritablement les autochtones australiens. Alors qu’elle avait commencé par des contes célèbres et des récits inventés, elle avait fini par tricoter une légende aux Foulards Rouges. Lara devenait une combattante au port fier et altier que rien n’effrayait, pas même la menace des Thaumaturges. Renaud se faisait un magicien rebelle aux intentions plus pures que ses actes ne le laissaient croire. Le Capitan, le vrai, apparaissait comme une ombre grise, ni bonne ni mauvaise, un père prêt à s’opposer au monde entier pour que sa fille vive dans un monde meilleur. Ce n’était pas si loin de la vérité, au final. Claudia gommait les détails mesquins, les motivations égoïstes, le proxénétisme, les coups, les blessures, les humiliations… Elle-même se présentait comme « l’humble témoin anonyme qui participa peu mais observa beaucoup ». Elle commençait chaque soir par cette formule devenue rituelle. Elle inventait la plupart des combats, enjolivait la réalité, enrichissait de détails soi-disant authentiques ce dont elle avait seulement eu vent…

Pour une heure, elle oubliait son infirmité, sa douleur, son immobilisme.

Pour une heure, ils oubliaient leur solitude, leur chagrin, leur exil.

Et ils volaient, ensemble, au-dessus des nuages.

Claudia regrettait de ne pas pouvoir répandre cette histoire à bord des autres navires de la flotte rescapée de Port-Campbell, une histoire qu’elle commençait à connaître par cœur à force de la réinventer et de l’enrichir. Sans savoir vraiment pourquoi, elle avait l’intuition que cela serait utile, que Lara, Renaud et les autres en tireraient un bénéfice, et pas uniquement pour leur ego.

Et si cette histoire se répandait jusque de l’autre côté des océans, à travers les continents ? Jusqu’au cœur des territoires du Parti ?

Elle rêvait, mais c’était tout ce qu’il lui restait. Des illusions…

— Qu’est-ce que c’est que ça, là-bas ? demanda soudain Neil.

Claudia sortit de sa rêverie – encore ! – et plissa les yeux. De l’index, Neil désignait une espèce de gros nuage rouge qui tourbillonnait sur lui-même, comme une tornade plus large que haute… Ils étaient encore loin, on en discernait à peine les contours, mais cela ne faisait aucun doute : il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel. La chose ressemblait à un sablier de plusieurs centaines de mètres de hauteur, dont la clepsydre du haut aurait alimenté en sable et en air la clepsydre du bas, et vice-versa.

— Je…

— TEMPÊTE DE SABLE ! hurla la vigie au même instant.

Kilian, aussitôt sur le pont, extirpa une longue-vue de sa manche. Une main sur sa canne, l’autre autour du dispositif collé à son œil, il grommela quelque chose que Claudia n’entendit pas. Le vent avait disséminé ses paroles.

— Qu’a-t-il dit ? interrogea Claudia.

— Que ce devrait être Tennant Creek, je crois…

Neil pencha la tête sur le côté. Une lueur malicieuse brillait dans son regard noisette :

— Et que ce devait être l’œuvre de Renaud. Enfin, je suppose. Il a simplement dit : « tout à fait son style. »

Claudia tourna le regard vers le sablier géant puis éclata de rire :

— Tape-à-l’œil, c’est tout à fait ça.

 

Ils l’avaient conduite dans un réfectoire souterrain aux murs gris et aux bancs déserts. Ils lui avaient donné de quoi se restaurer, puis demandé d’attendre. Des néons grésillaient de manière désagréable tout en jetant une lumière blafarde sur les reliefs de son repas. Elle avait dévoré le gruau d’orge où surnageaient quelques rares morceaux de volaille assaisonnée d’épices inidentifiables, mais laissé le pain et à peine touché l’eau. Son ventre noué par l’impatience avait refusé la moindre bouchée de plus, même liquide.

En mangeant, Lara avait davantage comblé l’espace entre les secondes qui s’étiraient que le vide rugissant de son estomac. L’attente allait la rendre folle. Elle voulait revoir Fraan. Tout de suite. Maintenant. Pour une raison qu’elle ne parvenait pas encore à identifier, elle redoutait le face-à-face. Elle se sentait comme suspendue par le bout des doigts à une falaise, prête à tomber dans le gouffre immense de la déception.

Et si tout ne se déroulait pas de manière aussi idyllique que dans ses rêves ? Et si elle s’était fait des illusions ? Et si l’amour s’était érodé ?

Elle avait mal, vraiment mal dans son corps. Sa mâchoire refusait de se desserrer, provoquant une douleur dure et lancinante jusqu’en bas de sa nuque. Quand elle leva la main vers son cou pour le masser légèrement, elle eut l’impression que son bras s’extirpait d’une immobilité de pierre.

Trop tendue pour bouger…

Anthony et les autres sympathisants ne trouveraient qu’une statue de calcaire blanc, s’ils tardaient trop à venir.

D’ailleurs, comment Anthony avait-il atterri à Tennant Creek ? Cela faisait partie des nombreuses questions auxquelles Lara espérait une réponse claire, même si celle-ci ne figurait pas en haut de sa liste. L’ancien bras droit de son père avait-il suivi Wole jusqu’ici ? Que s’était-il passé, après le crash, pour qu’il ne rejoigne pas Canberra et se retrouve contraint de se diriger vers le nord ? D’autres évadés se trouvaient-ils également entre ces murs ? Et surtout, avait-il vu son père mourir ? Avait-il pu lui offrir un départ serein ? Une dernière demeure décente ? Lara imagina le cadavre de son père en train de dériver au gré des courants, en pleine déliquescence, des morceaux de son corps flottant telle des particules de poussière autour de lui. L’eau pouvait être si sale, les habitants de l’immensité liquide si affamés et monstrueux… C’était un endroit où la main de Bouddha ne pouvait s’étendre, tout comme l’espace. Lara avait essayé de se convaincre du contraire, mais en vain, car chaque fois qu’elle y pensait, elle sentait son cœur se serrer et ses yeux lui piquer. Son père méritait mieux. Son père méritait un tapis de mousse, une couverture de pierre, le calme sépulcral des maisons de renaissance – il méritait de renaître en Terre Pure et non d’être cloué à la roue du Dharma ou noyé dans le flot des âmes errantes.

Anthony se faufila dans la pièce. Il referma doucement la porte derrière lui. Lara retint son souffle. Le moment était venu.

Son regard se posa sur le repas à moitié terminé, puis il hocha la tête avant de s’asseoir sur le même banc qu’elle, une jambe de part et d’autre de la planche en fer.

— Tu n’aurais jamais dû venir à Tennant Creek.

— Mais je suis là.

— Mais tu es là.

Elle releva le menton, prête à faire face aux reproches qui ne manqueraient pas de pleuvoir. Anthony s’était toujours fait un devoir de lui rappeler qu’elle n’était que la gamine de son père, rien de plus. S’il arborait si fièrement le foulard au nez et à la barbe du Parti, ce n’était sûrement pas tant pour rallier son camp à elle que pour entretenir la mémoire du Capitan. Elle en était persuadée.

— Comment es-tu arrivé là ?

Il éluda la question, comme d’habitude :

— Un peu à pied, un peu à cheval.

— Mais pourquoi ?

— Canberra et ses culs-bénits ne me disaient rien. J’ai croisé la route de raclures qui remontaient vers Tennant Creek. Ils ont failli me dégommer et, voyant que je pourrais me montrer utile, ils m’ont pris sous leur aile pour me ramener ici. Ce n’est qu’après que j’ai appris qu’ils travaillaient pour le Parti. Autant te dire que dès que je l’ai su, je me suis enterré ici pour qu’on ne me retrouve pas. C’était impossible de sortir de la ville à ce moment-là. Et puis j’ai rencontré certaines personnes, qui entretenaient la même rage froide et glaciale que nous envers le Parti… l’idée de faire renaître les Foulards Rouges a pris forme.

— Donc c’est toi qui diriges, ici ?

— Oui, grimaça-t-il avec une satisfaction presque perverse. Et ton arrivée n’était pas vraiment prévue.

— Quels sont tes plans ?

Anthony passa une main calleuse dans ses cheveux noirs, qu’il portait mi-longs et aplatis en arrière. Et gras. Si c’était censé lui donner l’air d’un leader, ce n’était pas vraiment réussi… Lara tâcha de museler son impatience. Elle finit par céder :

— J’ai besoin de savoir. Si je me suis jetée dans la gueule du loup, ce n’est pas par plaisir ou par pure provocation. C’est parce que Renaud et moi avons besoin de votre aide pour vaincre le Parti. Et tu sais très bien, toi aussi, que tu as besoin de nous.

— Ça dépend. Tu es vraiment devenue une magicienne ? Comment ça se fait ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne le comprends pas vraiment moi-même, répondit-elle tout en ayant conscience qu’il faudrait plus que ça à Anthony pour la croire. Quand je me suis réveillée à Canberra, ils m’ont envoyée dans une arène pour me jeter aux crocodiles… ne fais pas cette tête, c’est vrai. Je te jure. Ils m’ont jetée dans leur arène. J’étais seule, et je n’en suis sortie vivante que grâce à ma toute nouvelle magie dont je n’avais même pas conscience. J’ai… l’air s’est enflammé autour de moi. Si nous n’étions pas dans le champ d’action d’un coupe-magie aussi puissant, je pourrais te montrer.

— Tu me montreras. J’y compte bien. J’attends des preuves. Des vraies. Ta parole ne vaut rien pour moi.

Sa voix grondait tel l’orage en approche. Puisqu’elle n’avait rien à perdre, elle décida de tout lui révéler :

— Nous envisageons de délivrer cette ville de l’influence du Parti, notamment pour atteindre ceux qui sont otages de la prison de haute sécurité…

— Quelle prison ?

Lara ne put contenir sa joie d’en savoir plus que lui :

— Celle qui se trouve sous Tennant Creek.

— Nous sommes déjà sous Tennant Creek.

— Encore en dessous, alors. On est certains qu’elle est là. Le Parti a beaucoup fait pour tenter de nous éloigner d’ici. Déjà, quand nous étions à Canberra, ils ont tenté de nous tuer. Je pensais que c’était par simple envie de nous anéantir, mais avec le recul, j’y vois autre chose : ils savaient que nous découvririons le secret de Tennant Creek, justement à cause du coupe-magie qui enserre la ville. Pourquoi prendraient-ils de telles précautions, sinon ?

— Tu veux dire que…

— Quelque part là-dessous se trouve la prison des magiciens. Ils ne sont pas envoyés sur Bagne, alors il faut bien qu’ils aillent quelque part. Et ce doit être ici. Juste sous nos pieds.

L’enchaînement ôta toute réplique de la bouche d’Anthony, béat de cette découverte. Il dut s’apercevoir de son air stupide dans le reflet des pupilles grises de Lara, car il se reprit très vite :

— Il faut que je prévienne mes généraux.

Ses généraux, rien que ça ? Il ne se prenait décidément pas pour n’importe qui.

Il se leva, signifiant la fin de la conversation. Il allait partir lorsque Lara glapit :

— Attends !

Le désespoir, dans sa voix, l’interpella assez pour qu’il s’arrête sur le pas de la porte. Lara poursuivit :

— Quand vous m’avez sauvée, tout à l’heure…

L’emploi de ce verbe lui râpait la langue, car elle était presque certaine qu’elle aurait pu s’évader sans leur aide, mais elle voulait gagner les faveurs d’Anthony, non l’inverse.

— Il y avait une femme, ajouta-t-elle. Grande, noire, élancée.

S’humectant les lèvres, elle n’osa pas révéler à quel point elles étaient proches. Aussi biaisa-t-elle :

— Elle m’a paru familière. Est-ce que…

— Oui, coupa-t-il sans vraiment répondre. Je te l’envoie.

Et il claqua la porte, gardant le verrou ouvert. De toute manière, enchaînée par l’espoir de retrouver Fraan, elle n’irait pas loin.

 

La personne derrière la porte prit son courage à deux mains puis, après une seconde d’incertitude supplémentaire, le couperet tomba.

Lara se leva, les jambes tremblantes, n’osant y croire.

— Fraan…

Le temps se figea. Lara se figea. Elle n’entendait même plus le sang battre à ses tempes. Tout semblait immobile autour d’elle, comme si l’instant se gravait avec force dans sa mémoire.

Lara observa son amie avancer. Ses yeux brillants. Son sourire. Les larmes qui dévalaient ses joues comme autant d’étoiles filantes tombées du ciel. L’étreinte lui broya la poitrine. L’émotion lui coupa le souffle avec la force d’une balle.

Et la réalisation la frappa de plein fouet.

Pas d’explosion de joie.

Pas de larmes.

Rien.

Trop hébétée, elle se laissa bercer par son ancienne amie et amante tout en s’interrogeant sur les raisons de son apathie sentimentale. Il ne s’agissait pas d’indifférence, loin de là, plutôt d’un mélange de stupeur et de consternation à l’idée qu’elle ait passé tout son temps à courir après Fraan pour, qu’au final, ce soit elle qui la trouve et non l’inverse. Mais pourquoi ne pleurait-elle pas ? Pourquoi ne riait-elle pas ? Pourquoi ne répondait-elle pas à l’étreinte désespérée ?

Mécaniquement, Lara finit par lever les bras pour lui enserrer la taille. Elle plongea le nez au creux des cheveux noirs, aussi crépus que dans son souvenir, avec l’espoir que leur parfum familier réveille en elle son amour d’antan.

Elle ressentit un frémissement d’amitié et d’affection, guère plus.

Lara bougea, et les deux jeunes femmes se séparèrent. Leurs mains restèrent jointes, celles de Fraan posées à plat sur celles de Lara, ainsi que deux futurs unis le faisaient lors de la cérémonie d’union. Mal à l’aise, la Bagnarde s’écarta pour s’asseoir sur le banc. Fraan en fit autant et, pour la première fois en sept ans, elles se firent face à nouveau.

Mis à part quelques rides sur le haut du front et des pattes d’oie au coin des yeux, Fraan n’avait pas changé d’un cheveu, pas même un qui serait devenu blanc. L’ovale de son visage jadis parfaitement dessiné accusait un peu l’âge et les nombreuses épreuves traversées, mais ses grands yeux noirs conservaient toute leur douceur et leur pétillant. Alors qu’elle examinait Lara de la même manière, avide du moindre détail, l’arc de ses sourcils n’avait de cesse de se tordre. Une cicatrice en forme de virgule était apparue à l’angle droit de sa mâchoire, encore rose, témoignage d’un récent combat. Le regard de Fraan décelait sur elle chaque coup, chaque blessure, même celles qui avaient disparu grâce à la magie. La jeune femme avait pris un peu de poids, sûrement à cause de ses grossesses consécutives. Elle n’en paraissait pas moins élancée, aussi grande, belle et féminine qu’auparavant. En comparaison, Lara se sentit hâve, grossière et brutale.

Et vide. Comment se réjouir de retrouver quelqu’un dont on a mis des années à faire le deuil ?

Fraan prit une longue inspiration :

— Quand je t’ai vue, tout à l’heure, saisir tes colts et les pointer sur moi… mon cœur s’est arrêté de battre. Dans le feu du combat, je ne pouvais pas… je ne voulais pas…

— Ce n’était pas le bon moment, résuma Lara.

— Voilà.

Fraan lui sourit timidement, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

— Comment…

Lara ne savait pas par où commencer.

— Pourquoi es-tu là ?

— Pour toi.

— Mais, ta famille…

— Je ne pouvais rien y faire.

— Comment ça ?!

— Je ne voulais pas mettre mes enfants en danger. Il était déjà trop tard quand je suis partie, mais au moins mon départ leur laissait une chance.

— Comment ça ? Raconte-moi, Fraan, je veux tout savoir. Que t’est-il arrivé durant ces six ans loin de toi ?

Bien que prononcés avec douceur, ces mots visaient à dissimuler l’angoisse de ne pas ressentir ce qu’elle aurait dû ressentir en cet instant.

— Après ton… ton départ, fit Fraan d’un ton hésitant, Jack a disparu.

Jack, l’homme et Thaumaturge qui s’était immiscé entre elles et avait failli tout gâcher avant même que l’ombre de Bagne ne se profile sur leurs existences. Il avait séduit Fraan, qui avait peu à peu délaissé Lara… Une période sombre mais qui, en comparaison du reste, n’avait constitué en fait qu’un préambule.

— J’ignore ce qu’il est devenu, poursuivit-elle, s’il a été muté sur un autre continent ou si le Parti s’est simplement débarrassé de lui d’une manière ou d’une autre. Ce qui est certain, c’est que je ne l’ai jamais revu. Mais peu m’importait son sort, c’était à toi que je pensais. J’ai traversé une longue période de dépression, durant laquelle j’ai rencontré mon actuel époux, James Afford. Il… il est médecin et d’une bonté sans bornes. Il m’a prise en considération et traitée comme un être humain, même si mon nom était tâché d’opprobre suite à la fameuse « affaire Carax » dont tout le monde parlait dans mon dos, mais que je n’avais pas le droit d’évoquer, même par allusion. Lui-même n’a jamais abordé le sujet. Il n’était pas mon docteur, mais il a inventé un prétexte pour me rencontrer plusieurs fois de suite et… une chose en entraînant une autre, je suis devenue sa seconde femme. Nous avons eu deux enfants merveilleux. Chuck et Lara.

— « Lara », fit remarquer l’homonyme de cette enfant qu’elle ne connaîtrait probablement jamais. Comment as-tu obtenu l’autorisation de la nommer ainsi, si tu n’avais pas le droit d’évoquer l’affaire Carax ?

Qu’il était étrange de prononcer l’expression consacrée, comme si l’affaire en question lui était étrangère… Ces mots recouvraient aussi un pan d’histoire politique mondiale, pas seulement le naufrage de son existence. Elle allait devoir s’y faire. Apprendre à les utiliser sans frémir.

— Je ne l’ai pas demandée, répondit Fraan en souriant, et Lara la reconnut bien dans sa façon d’imposer ses choix aux autres. J’ai inscrit le prénom sur l’acte de naissance, en deuxième d’abord, mais James m’a proposé de le passer en premier. Il y a eu un silence et… j’ai repris un formulaire. Je suis donc la mère d’une petite Lara Marine Émilia Afford. Adorable, et aussi têtue que sa mère et son âme sœur réunies.

Lara eut un sourire ému, mais triste.

— Continue.

— J’ai vécu dans un songe mièvre et anesthésié pendant des années, jusqu’à ce que je cesse les anxiolytiques de manière progressive. Il y a quelques mois, j’ai arrêté de les prendre complètement. James me trouvait plus épanouie, et moi aussi, alors il s’en est réjoui. Ce qu’il ignorait, c’est qu’en parallèle j’avais commencé à écrire des journaux à ton sujet. J’y ai consigné notre histoire, nos souvenirs, mes questionnements… Peu à peu, l’évidence m’est apparue : tant que le Parti pour la Paix régnera, personne ne sera heureux, les tragédies continueront de se tisser dans l’indifférence générale, de se cristalliser dans des cocons d’anxiolytiques, puis de faire dépérir l’hôte de la dépression, soit par l’angoisse, soit par une erreur qui l’amènera lui-même sur Bagne ou le réduira en esclavage. Je… je me suis rappelée tout ce que tu disais, au sujet de nos dirigeants, et j’ai ouvert les yeux. Je l’ai écrit noir sur blanc pour que le Parti connaisse bien mes intentions : « Je préfère que mes enfants meurent et renaissent dans une vie libre et nouvelle, que de les voir trembler en courbant l’échine un jour de plus. » C’est pour ça, que je suis partie. Pour ça que j’ai quitté ma famille, au départ. Je ne les ai pas abandonnés : quelque part, je les ai sauvés. Je le sais. À terme, libérer la Terre de l’influence du Parti est la seule façon de les protéger. C’est ainsi qu’un soir, alors que James allait revenir du travail, je suis partie pour ne jamais revenir. C’était le début du printemps, et il est plutôt doux dans le sud de la France où nous vivions. J’ai disparu, purement et simplement. Je me suis terrée des semaines entières dans une Maison de Renaissance voisine de ma ville, au milieu des cadavres pourrissant, à attendre que les recherches s’épuisent et que plus personne ne s’attende à me retrouver dans le coin. Je…

Sa voix s’érailla comme le souvenir remontait à la surface de son esprit :

— Je me suis nourrie des offrandes de nourriture et de boisson que les vivants apportent aux morts.

Lara frissonna, révulsée à l’idée d’un tel sacrilège, néanmoins elle hocha la tête en comprenant l’intelligence du raisonnement. C’était sale, impur, mais brillant.

— Je ne sortais pas de la Maison de Renaissance, renchérit Fraan. Je restais cachée au milieu des cadavres. L’odeur était insupportable, et la chaleur du printemps grandissante, mais je suis restée là un mois entier. Quand quelqu’un venait chercher un corps ou en amener un autre, je me hissais dans les hauteurs, entre les poutres et la toiture, avec les araignées et la poussière déposée par les soupirs de Mārā, à qui les âmes renaissantes échappent.

— C’était très malin.

— Oui, avoua Fraan à contrecœur. Mais combien d’âmes ai-je condamnées à l’errance par ma présence ? Probablement ne le saurai-je jamais. En tout cas, au bout d’un mois, j’ai quitté les lieux pour voyager de nuit. J’avais réussi à me procurer les heures de passage des patrouilles, ça n’a donc pas été trop difficile de gagner la mer Méditerranée et, de là, de m’acheter une place à bord d’un canot de passeurs illicites. Le… le navire était surchargé et a fait naufrage à quelques kilomètres de notre destination, et j’ai cru que ma vie allait finir sur les rives de l’Égypte. J’ai réussi à nager jusqu’au port d’Alexandrie et, après ça, tout a été beaucoup plus compliqué : le Parti sait qu’il y a des migrants qui fuient l’Europe et cherchent à passer le détroit pour gagner la mer Rouge puis traverser l’océan Indien jusqu’en Australie. Alors, au lieu de tomber dans le piège de celui qui veut rester discret et serait emporté par le Parti tout aussi discrètement, je me suis fait passer pour une ascète en pèlerinage vers les terres de Bouddha et l’ancienne cité sacrée de Lhassa. Ce qui a à peu près bien fonctionné jusqu’à la frontière indienne, où ils contrôlent les papiers de tout le monde, y compris ceux qui ont atteint l’Éveil. La supercherie n’a pas tenu bien longtemps. J’ai fui avant qu’ils ne puissent me contrôler, et je suis passée par les montagnes. Heureusement, elles n’étaient pas hautes, et j’ai pu passer entre les mailles du filet. C’est après que j’ai une fois de plus cru mon heure venue, quand une patrouille m’a réveillée en pleine nuit, sur une plage de la côte Ouest de l’Inde. Je ne pensais pas que la douane pénétrait si loin dans les terres indiennes, mais… j’ai eu tort. Ils cherchaient un navire clandestin, qu’ils n’ont pas trouvé. Ils m’ont faite prisonnière, et j’ai cru que j’allais être envoyée sur Bagne. Mais avant…

Elle sourit.

— Si j’avais su ça, mon voyage aurait été sûrement beaucoup plus simple : avant Bagne, tous les prisonniers sont envoyés en Australie, et mis à part ceux qui ont commis des crimes graves comme toi, on leur donne le choix : servir le Parti sur ce continent ou mourir sur la planète prison. J’avais donné un faux nom, et personne n’a fait le rapprochement entre l’ascète parjure et Fraan Afford. C’est donc comme cela que je suis arrivée ici : j’ai accepté de servir, et on m’a assigné un travail à Tennant Creek. Mais le principal était là : j’étais en Australie, et j’allais pouvoir rejoindre la révolution des Enfants de Proudhon, où qu’elle se cache.

— Ce que tu as fait.

— Ce que j’ai fait.

— Fraan, c’est un périple de légende que tu as accompli… tu as risqué ta vie… tellement de fois. C’est incroyable.

— Je ne pensais pas avoir ce genre de courage en moi. La plupart du temps, je ne savais pas quoi faire, j’improvisais au jour le jour, de minute en minute, parfois.

— C’est admirable, ce que tu as fait pour ta famille. Notre combat est désespéré, mais pas perdu d’avance. Tu… tu as eu du courage d’entreprendre ce voyage. Même avant ça : d’envisager de le faire. La plupart des gens auraient trop peur pour ne serait-ce qu’y songer.

Fraan croisa les bras, agitant une main comme pour éloigner un insecte invisible.

— Oh, je ne me fais pas d’illusions, Lara. Et tu ne devrais pas t’en faire non plus : au fond, je sais que je suis égoïste et que je ne suis pas partie pour sauver ma famille. C’est le mensonge que je me suis seriné pendant des semaines, pas la vérité. Non. Si j’ai traversé deux continents et autant d’océans, c’était pour toi, Lara. C’était l’idée de lutter en ta mémoire qui m’animait. Et lorsque j’ai appris ton évasion… j’ai alors brûlé du désir de te retrouver. De te revoir. Te serrer dans mes bras. Et t’embrasser de nouveau, comme avant.

Vive, sa main chercha à caresser sa mâchoire, mais la Foulard Rouge se détourna. Fraan cilla. Une expression étrange passa sur son visage, telle l’ombre d’un oiseau de proie sur le sol. Lara aurait dû être reconnaissante, lui témoigner son amour, lui jurer qu’elle n’avait pas entrepris ce périple en vain. Au fond, elle savait ne pas pouvoir mentir à son amie. Lara ferma brièvement les yeux et inspira. Fraan allait être déçue, tellement déçue. Elle avait tout sacrifié pour retrouver Lara, et maintenant qu’elles étaient là, qu’un avenir ensemble était redevenu possible…

— Tu as changé, remarqua-t-elle enfin. Tu n’as pas pris une ride alors que tu as passé six ans sur une planète réputée pour tuer ses habitants à petit feu. Dehors, tu es la même. Mais dedans, tu as changé. Tes expressions, la manière de te tenir, ton regard… Oh, Lara, que s’est-il passé, pour que tu affiches cet air hanté ?

Plus que le manque de tact, ce fut le sentiment de pitié qui horripila l’ancienne Bagnarde. Les retrouvailles ne se déroulaient vraiment pas comme elle s’y était attendue. L’embrassade l’avait laissée de marbre. L’échange s’annonçait catastrophique.

Cela dit, Fraan avait raison sur un point : Bagne l’avait définitivement transformée.

Cependant, elle avait tort sur un autre : il n’y avait rien de méprisable à cela. Lara n’y pouvait rien si la somme des expériences vécues sur la planète-prison et des épreuves enchaînées l’une à l’autre avait fait d’elle une femme différente.

Lointaine.

Les années-lumière qui les séparaient jadis s’étaient transformées en une distance mentale qu’il ne leur serait jamais possible de combler.

En changeant, en évoluant, Lara avait perdu Fraan pour de bon. Leurs existences avaient suivi des trajectoires trop différentes pour qu’elles se croisent à nouveau. Pas avant un nouveau cycle et une nouvelle vie, en tout cas.

Est-ce que je l’aime toujours ?

La réponse jaillit de son cœur, simple, évidente.

Bien sûr que oui. Seulement, mon amour pour elle a changé en même temps que moi.

Rassurée par cette constatation, Lara se détendit et s’efforça de ne pas être trop dure avec son amie. Fraan ne pouvait pas savoir. Lara ne devait pas la repousser sous prétexte qu’elle ignorait les épreuves qu’elle avait traversées. Et le nouveau caractère qu’elle s’était forgée.

Une fée de poudre et d’acier, se souvint-elle avec un amusement nostalgique. C’est ce que je suis désormais.

— Je ne suis pas quelqu’un de brisé, Fraan. Enfin, je l’ai été lors de mes premiers temps sur Bagne, et les cicatrices n’ont certainement pas disparu, mais je me suis reconstruite et je peux t’assurer que je ne renierais pas une seule parcelle de celle que je suis maintenant. J’ai changé à un point que tu n’imagines pas, et peut-être que tu n’aimeras pas la personne que je suis devenue.

Elle marqua une pause, incertaine quant à la manière dont elle pouvait se décrire. Mais puisque les actes définissaient davantage une personne que ses paroles, elle se lança dans l’énumération de ses « exploits », certains morbides, d’autres dont elle pouvait être fière :

— J’ai survécu six ans seule dans un désert semblable à celui-ci. Six ans de solitude où j’ai failli devenir folle à parler dans le vide, à dessiner ton visage dans le sable, à craindre mon ombre et le sifflement du vent la nuit. Six ans à sursauter quand un Bagnard me frôlait, à craindre le viol, le vol et la mort. Six ans à vivre comme une bête traquée, et à agir monstrueusement pour éloigner les monstres : la violence était le seul moyen de tenir le monde à distance. Les gens ont commencé à me craindre. J’ai tué pour de l’argent en faisant passer ça pour une forme de justice. Je m’étais fait un nom… « Lady Bang », fée de poudre et d’acier. Et puis…

Elle sourit, consciente qu’elle ne devait sa métamorphose qu’à cette rencontre.

— Renaud est arrivé. C’est un Bagnard, comme moi, mais c’est aussi un ancien Thaumaturge échoué sur la planète par accident. Pas par hasard, c’est certain, mais je ne peux t’en dire plus de moi-même. Ce que je peux t’assurer, c’est que si ma renaissance n’est pas de son fait, que j’ai tout fait par moi-même, c’est quand même à lui que je dois mon éveil personnel. Comment t’expliquer ? J’étais Lady Bang, et lorsqu’il est apparu dans mon monde, je suis peu à peu redevenue Lara, mais dans une incarnation différente, tu vois ? Je lui dois cet éveil. À lui et à mon père. Je me suis cru une femme forte, sur Bagne, mais je ne l’ai jamais vraiment été. Seule, à moitié folle et constamment sur le qui-vive, ça, oui. Maintenant… je n’ai jamais été aussi sûre de moi, de ce que j’entreprends et de ce dont je suis capable.

Une douce chaleur partit de son cœur fissuré, se répandit dans sa poitrine, ses membres… La satisfaction la nimbait tout entière.

— J’ai survécu grâce à eux, j’en ai conscience, mais si je vis aujourd’hui, c’est uniquement de mon fait, car j’en ai décidé ainsi.

Lara se rendit compte que son regard s’était perdu quelque part sur le mur derrière Fraan. Elle en réajusta la ligne de mire, de sorte que toute sa vigilance soit concentrée sur les deux lacs noirs qui lui faisaient face, brillants d’une émotion aussi vive et tremblotante que la flamme d’une bougie dans le vent.

— J’ai souffert mille tortures, enduré mille épreuves, commis des actes dont j’ai honte, mais je ne vais plus me complaire dans la culpabilité ou le ressentiment envers qui je suis. Ce que je suis.

— Je ne comprends pas. Qui es-tu exactement ?

— Quelqu’un qui n’a plus rien à perdre. Les épreuves m’ont forgée. Leur masse m’a tant et tant frappée que je suis devenue plus solide qu’une épée. Et la douleur m’a tant et tant usé le corps qu’elle a fini par aiguiser mon esprit. Je suis un couteau, Fraan. Fait pour tuer, mais aussi protéger. Je suis une arme à feu, toute de poudre et de sang. Je suis un assassin. Un protecteur. Une survivante.

— Je… je vois.

Cette fois, c’était la peur qui brillait dans son regard. Lara ne lui en voulut pas, ce sentiment lui paraissait plus acceptable que la pitié.

— Je l’ignorais lorsque j’ai reçu cet insigne, ajouta-t-elle en effleurant le tissu écarlate du bout des doigts, mais c’était ce que j’acceptais de devenir dès que je suis entrée chez les Foulards Rouges.

— Est-ce qu’il est vrai que… ton père…

Lara baissa la tête, comme les larmes qui avaient jusque-là refusé de couler pour Fraan se manifestaient à l’évocation du défunt.

— Mon père est mort, fit-elle, la voix rauque.

— Tant mieux.

Le ton glacial jeta des épines de givre sur le cœur de Lara. Elle releva la tête si vite que ses vertèbres en craquèrent.

— Si c’est lui qui a créé cette satanée milice, alors tant mieux.

— Fraan !

— Tu crois que je n’ai pas remarqué ta raideur ? Ton absence de chaleur ? J’ai cru que le récit de mon sacrifice allait t’émouvoir, mais c’est à peine si ton regard a brillé. Et encore, c’était de culpabilité et je vois qu’elle ne t’étouffe pas. Ouvre les yeux ! Ce n’est pas Bagne qui t’a changée, Lara. C’est ton père. Ça a toujours été ton père.

Comment pouvait-elle dire une chose pareille ? L’ignorance n’excusait pas tout. Lara sentit la rage déferler dans ses veines, brûlante et glaciale.

— J’ai changé, gronda soudain Lara en retenant sa colère d’exploser. Si tu as rejoint les Foulards Rouges de Tennant Creek pour le plaisir de m’humilier comme tu le faisais si bien jadis quand tu étais en colère, eh bien sache que ce n’était pas la peine de faire tout ce chemin : je ne suis plus la chose tremblante qui inclinait la tête en attendant que ça passe. Je ne suis plus celle que tu voudrais que je sois.

Voilà, c’était dit. Fraan avait toujours été la meneuse, celle qui avait du caractère pour deux.

— Les temps changent, les gens aussi, il n’y a rien que tu puisses faire contre ça, reprit-elle plus posément. Nous devons réapprendre à nous connaître, nous redécouvrir, et nous accepter. Tu t’en penses capable ?

— Je suis venue ici en mémoire de celle que tu étais jadis. Je ne m’attendais pas à devoir rencontrer une nouvelle personne. Tu ne m’aimes plus, c’est ça, et tu veux que je te donne une chance d’échapper au devoir de me rendre mon amour, parce que j’ai commis un sacrifice tel que l’ignorer serait une insulte ?

— Je n’ai pas dit ça. Ni pensé ça.

Si, un peu, peut-être…

Fraan secoua la tête, ses boucles noires auréolées de mèches plus claires bougeant avec elle dans un frottement doux. Son abattement faisait peine à voir. Lara sentit ses côtes la transpercer de l’intérieur, comme si une main de fer se resserrait autour d’elle. La culpabilité lui avait toujours fait cet effet-là. Fraan lui avait toujours fait cet effet-là.

— Je t’aime toujours, soupira-t-elle pour lui mettre du baume au cœur. Mais plus comme avant. J’ai changé, je… je suis passé à autre chose…

— Passée à quelqu’un d’autre. Renaud, c’est ça ?

— Tu ignores ce que…

— Oh, non, j’ai très bien compris. Tu m’aimais quand j’étais là et…

— C’était pour toi.

— … maintenant tu as quelqu’un d’autre.

— C’est pour toi que j’ai tout risqué ! glapit-elle. C’EST POUR TOI QUE JE ME SUIS ÉVADÉE !

Un sourire aussi mince qu’un fil d’araignée s’épanouit sur les lèvres de Fraan. Elle pleurait de nouveau, le cœur brisé :

— Alors pourquoi est-ce que tu ne m’aimes plus ?

Lara n’avait pas de réponse à lui offrir. Ce n’était pas à cause de Renaud, de ça, elle en était certaine. Ce n’était pas non plus à cause de Fraan elle-même : son amie avait de terribles défauts, dont celui de vouloir tout décider pour tout le monde, mais cela ne faisait pas d’elle quelqu’un de mauvais. Quelqu’un qu’elle ne pourrait aimer.

— Tu crois que tu pourras m’aimer à nouveau comme avant ?

— Je ne sais pas.

Ces mots lui faisaient mal. Trop vrais, trop aiguisés – moins que le mensonge, cependant.

— Est-ce qu’au moins j’ai toujours une place dans ta vie ?

— Oh, Fraan, bien sûr que oui.

L’aveu jaillit en même temps que les larmes. Lara jeta les bras autour de son amie, pour la rejoindre dans une étreinte plus sincère et chaleureuse que la précédente. Pourrait-elle lui pardonner d’être elle-même ? De se définir désormais par ce qu’elle était vraiment, et non ce qu’elle n’était pas ? Accepterait-elle sa relation avec Renaud ? Lara avait toujours été persuadée que l’amour ne pouvait que s’étendre, s’étirer et se multiplier, jamais s’amoindrir. Elle allait mettre cette conviction à l’épreuve dès aujourd’hui, si la Roue du Dharma et le monde ne se mettaient pas encore une fois en travers de ses projets.

Alors, dans l’intimité que seules partagent les amies qui se sont toujours connues, Lara retraça en détail son exil sur Bagne, son parcours sur cette terre desséchée, mourante. Elle décrivit sa peur et ses angoisses, dépeignit le courage des hommes et des femmes qui se battaient pour survivre, courage qu’elle n’avait su identifier alors, qu’elle ne voyait que maintenant qu’elle n’y était plus. Elle confia sa solitude, dessina les paysages, la présence rassurante de Will qu’elle prenait pour une manifestation de sa folie puis qui était devenu un ami proche, réel, le seul lien qui l’avait empêchée de sombrer totalement et la rattachait encore au sol de la raison. Elle faillit taire ses meurtres, ses chasses à l’homme, sa cruauté. Elle finit par en parler, sans se cacher derrière des excuses telles que « je n’avais pas le choix. » Elle l’avait eu. Elle aurait pu se laisser mourir… Ensuite, elle se reprit plusieurs fois pour raconter sa rencontre avec Renaud, la proposition de son père, l’espoir renaissant.

Cela lui fit un bien fou de se confier. Elle n’avait pas eu conscience de ce besoin jusque-là, mais raconter son séjour sur Bagne fut comme une seconde délivrance.

— Je n’avais que toi en tête à cet instant. La pensée de te revoir un jour m’a d’abord fait peur, puis je n’ai jamais cessé de courir après jusqu’au moment où les Foulards Noirs m’ont capturée. Jusqu’à ce que je comprenne que je te mettais en danger rien qu’en voulant exister hors de Bagne. C’est là que j’ai renoncé.

— Pourquoi ?

— Parce que te retrouver, c’était risquer de te perdre.

Les yeux baignés de larmes, Lara se retint d’ajouter que c’était plus ou moins ce qui arrivait malgré tout, même si, à l’époque, elle songeait davantage au danger représenté par le Parti qu’aux changements qui s’opéraient en elle.

— Je t’ai écrit, tu sais…, rajouta Lara, avant d’enchaîner le plus vite possible de peur que sa voix ne se brise sur les arêtes aiguisées des mots. Des messages idiots dans un carnet. Pas plus tard que l’autre jour, j’y déversais mes regrets, la crainte que tu n’aimes pas ce que tu découvres, et…

— Moi aussi, rappela Fraan. Je t’ai écrit.

— Je le savais déjà avant que tu me le dises, en fait. Un envoyé du Parti, sur Bagne. C’est comme ça qu’il m’a menacée. Pour me dissuader de m’évader. Et surtout pour que je trahisse les autres.

— Apparemment, il savait tout de toi, sauf une chose essentielle : tu réagis très mal à la contrainte. La preuve, tu t’es quand même évadée.

— Je me suis quand même évadée, conclut Lara en lui renvoyant un sourire.

Alors que leur relation avait survécu au séisme de leurs retrouvailles à peine achevées, le sol mugit et les murs tremblèrent. Les néons cillèrent une brève seconde, assez pour que l’angoisse s’instille en elles. Lara allait se lever quand le bruit d’une formidable explosion retentit juste au-dessus de leurs têtes. Au même instant, une crevasse s’ouvrit dans le plafond, et les pans de béton s’affaissèrent. Comme si cela ne suffisait pas, le gémissement de pierre et de tôle les avertit de la catastrophe imminente. Il y eut un profond grondement minéral. Une autre explosion retentit, plus lointaine. Les néons éclatèrent dans une pluie de verre jaune. Les jeunes femmes se précipitèrent sous la table en fer, priant pour qu’elle ne cède pas en cas d’éboulement. Lara maudit son impuissance, l’absence de sa magie. Que se passait-il, là dehors ?

Une pluie de gravats gros comme le poing se déversa sur la table, symphonie sonore et létale. Autour d’elles, le monde s’effondrait. Des cris en provenance du couloir indiquaient que la débâcle était générale. Une fine poussière flottait dans l’air, donnant envie de tousser et de pleurer en même temps.

— Prends ma main ! ordonna Lara. Ne me lâche pas. On reste ensemble.

Fraan obéit, muette, presque aussi pâle qu’un lotus blanc.

Lara entremêla leurs doigts. Elle vit le regard paniqué de son amie, une larme encore suspendue au bout des cils. Elle lut le message silencieux prêt à éclore sur ses lèvres. Un adieu, juste au cas où. Lara s’y refusa. Elle ne courberait pas l’échine. Plus jamais.

Elles survivraient.

Le poing rocailleux du destin s’abattit sur leur tête, et le sable rouge s’engouffra dans la faille.
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